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			Avant-propos de l’éditeur

			Publier Moi, Marat, ex-commandant de l’armée Wagner a été un temps fort de l’année 2022. Ce témoignage, publié en Russie par une maison confidentielle et dont les éditions Michel Lafon se sont procuré le texte après bien des détours et le précieux concours de Veronika Dorman, Ksenia Bolchakova et Alexandra Jousset, s’est retrouvé brutalement projeté au centre de l’actualité le 24 février 2022, quand Vladimir Poutine a décidé d’envahir l’Ukraine.

			Sa parution en France, initialement prévue à l’automne 2022, a été avancée de près de cinq mois après un intense travail de traduction.

			Revenant sur les divers séjours de Marat en Syrie, où les soldats de Wagner, combattant Daech, ont largement contribué à soutenir le pouvoir de Bachar El-Assad, ce récit permettait alors une incursion inédite au cœur d’une armée qui, depuis un an, met l’Ukraine à feu et à sang et menace la paix en Europe. Dévoilant également les coulisses d’une mission dans le Donbass, préambule à la guerre qui fait rage aujourd’hui, il relevait déjà les incuries de l’armée russe et sa corruption endémique. 

			Pourtant, pour passionnante et forte que soit cette histoire, la brutalité et la proximité de ce qui se passait en Ukraine nous donnaient envie de poursuivre notre démarche éditoriale. D’aller au-delà du récit de guerre pour tenter d’avoir un aperçu des mécanismes funestes à l’œuvre en Russie. Or, chez Marat, qui a toujours considéré servir les intérêts de son pays, il y avait une colère, une révolte devant ce qu’est devenue la Russie aujourd’hui. Une indignation suffisamment puissante pour qu’il choisisse de prendre le chemin de l’exil et de livrer sa vérité.

			Les prémices de cette colère, il les avait évoquées dans le magnifique documentaire Wagner, l’armée de l’ombre de Poutine de Ksenia Bolachakova et Alexandra Jousset (prix Albert Londres 2022). Il racontait cette nuit du 8 février 2018 à Deir ez-Zor, où la coalition internationale menée par les Américains a laminé les mercenaires, laissant des centaines de ses camarades sur le carreau. Dans Ma vérité, il révèle ce qu’il avait tu jusque-là : les combattants Wagner auraient été conduits sciemment à la mort et, lorsqu’un déluge de feu s’est abattu sur eux, l’armée russe a tout bonnement regardé ailleurs, refusant de leur porter secours, alors qu’au Kremlin, on niait une fois de plus l’existence des mercenaires. Voilà l’origine du cheminement sans retour possible de ce soldat : le cynisme glaçant des autorités. Une prise de conscience également alimentée, de façon plus lumineuse, par sa rencontre avec l’autre, le simple Syrien, victime, comme le citoyen russe, d’un pouvoir politique corrompu, malfaisant, prévaricateur.

			Et bien entendu, parce que depuis la rédaction de Moi, Marat, ex-commandant de l’armée Wagner la Russie a basculé dans une nouvelle dimension, nous brûlions de savoir ce qu’imagine Marat de l’issue de cette guerre, de ses conséquences, et ce qu’il entrevoit du futur de son pays. Ce manque, Ma vérité l’a comblé. Et ce que Marat écrit laisse présager un avenir bien sombre : celui d’une Russie engagée sur une pente extrêmement inquiétante où chacun se doit d’apparaître comme le plus patriote. Une course nationaliste, dans laquelle est d’ailleurs lancé Prigojine, le patron de Wagner, qui ne cache plus ses ambitions politiques et qui dispose d’une armée à sa solde capable de déstabiliser tout le pays. À cette funeste émulation pourrait se conjuguer le ressentiment lié aux échecs en Ukraine. Que l’armée s’enlise encore et c’est toute sa violence et sa frustration, aiguillonnées par des dirigeants sans foi ni loi, qui pourraient se retourner contre les civils. Un cheminement qui n’est pas sans rappeler d’autres précédents tragiques de l’histoire russe où la population a servi d’exutoire à ses dirigeants.

		


		
			Le conseiller 

			Entre nous, nous l’appelions « Le Premier ». Beaucoup de mercenaires n’avaient jamais vu son visage. Longtemps, il est resté pour eux une figure fantomatique, désincarnée, mais pourvue du pouvoir de régir leur existence.

			Aujourd’hui, tout le monde connaît son nom, même ceux qui n’avaient jamais entendu parler de mercenaires ou de sociétés militaires privées (SMP). Evgueni Prigojine, le « cuisinier de Poutine », l’un des hommes les plus secrets et les plus puissants de Russie, mon ancien chef, a ouvertement reconnu ce qu’il avait nié pendant des années, mais que tout le monde savait : il est bien le patron de la SMP devenue célèbre sous le nom de Wagner, créée en coopération avec le ministère de la Défense russe, et financée par l’État. 

			Prigojine avait déjà été identifié comme dirigeant de la « légion » russe par des journalistes d’investigation russes et étrangers, mais lui-même niait systématiquement l’être, traînant en justice les « calomniateurs » pour laver son nom. Les tribunaux tranchaient toujours en sa faveur et punissaient ceux qui avaient mis sa parole en doute. 

			Depuis le début de l’offensive russe en Ukraine, enhardi par les succès – réels ou exagérés – de ses mercenaires, Prigojine reconnaît qu’il s’est livré et se livre toujours à des activités illégales, dans l’indifférence des juges et des procureurs. Eux ont toujours été au courant, c’est pourquoi ils ont fait mine de ne pas remarquer son coming out. Tous les jugements en faveur de Prigojine contre ses pourfendeurs avaient solidement établi son droit de s’asseoir sur le Code pénal. 

			Dans l’entourage de Vladimir Poutine, le fracas assourdissant des canons d’artillerie sur le front de la guerre a inauguré la phase la plus féroce de la compétition pour le titre du patriote le plus authentique. Prigojine se prépare méthodiquement au combat final pour être sacré champion. Il veut inscrire son nom dans les annales de cette guerre. Ayant obtenu une reconnaissance officielle pour ses services à l’État, il espère s’élever au sommet d’une vague d’adulation populaire, et ne cache pas ses ambitions politiques pour la suite. 

			Le destin m’a donné l’occasion de rencontrer cet homme, de le côtoyer et l’observer de près, presque quotidiennement pendant quatre mois, dans l’atmosphère étouffante et anxiogène de son bureau central, à Saint-Pétersbourg. C’est dans cette période-là que la décision de quitter les rangs des mercenaires a commencé à germer en moi. 

			Ma troisième mission s’était achevée sur une évacuation d’urgence de Syrie, à cause des séquelles de blessures que j’avais contractées lors de campagnes précédentes. J’étais reparti sur le terrain trop tôt, sans avoir terminé ma rééducation, qui aurait dû durer au moins deux ans. Mon système digestif n’était pas rétabli, je fatiguais vite et perdais constamment du poids. Je me suis donc retrouvé en Russie, où j’ai longuement séjourné à l’hôpital SOGAZ de Saint-Pétersbourg, pour y être entre autres opéré aux frais de Prigojine. Nous étions alors une vingtaine de mercenaires à nous remettre de blessures graves. C’était un établissement haut de gamme, au-dessus des moyens de gens ordinaires, mais Le Premier n’a jamais lésiné lorsqu’il s’agissait de soigner ses hommes, les rafistolant suffisamment pour qu’ils puissent retourner sur le terrain. Les meilleurs combattants recevaient les meilleurs soins, obtenant des prothèses de qualité et bénéficiant de longues rééducations. 

			Une fois requinqué, j’ai été nommé « adjoint à la situation tactique » – une fonction créée pour moi, sur mesure – au siège principal de la corporation de Prigojine, un immeuble de bureaux situé sur l’île Vassilievski à Saint-Pétersbourg, depuis lequel Le Premier dirigeait son empire, composé d’entreprises approvisionnant des cantines militaires et scolaires, des centres commerciaux et des centaines de médias. Les SMP ne sont qu’une partie de son activité vaste et variée, dont l’objectif principal est de s’emparer d’installations industrielles et de ressources naturelles dans d’autres pays, pour qu’elles soient ensuite gérées par les divers spécialistes employés par la corporation. 

			Donnant sur le canal, le bureau spacieux du Premier était doté d’un mobilier coûteux au style austère. Une salle d’entraînement personnelle, avec toilettes et douche, le jouxtait. Dans les autres pièces siégeaient le service comptable, les équipes informatiques, les services techniques et de sécurité de la société. Le département de la SMP auquel j’appartenais désormais occupait un étage d’un bâtiment adjacent. Il était composé de sept personnes, dont trois étaient présentes en permanence sur le site. Les autres y faisaient des apparitions, entre deux voyages d’affaires liés au fonctionnement logistique des mercenaires sur le terrain.

			Pendant quatre mois, j’ai commencé mes journées par l’étude du rapport du chef d’état-major des combattants en Syrie, reçu par courrier électronique à l’adresse de notre département. Y figuraient les dernières données des opérations menées sur le terrain par les mercenaires, le nombre de pertes dans leurs rangs, d’ennemis éliminés et de prises d’armes. Les mercenaires russes étaient mobilisés en Syrie pour soutenir les forces terrestres de Damas, incapables d’avancer, même avec le soutien des avions russes. Les généraux russes avaient promis la victoire sans engager leurs troupes au sol, devenant ainsi otages de leur propre bravade : ne pas sortir vainqueurs de cette guerre dans laquelle ils s’étaient lancés porterait un coup trop sévère au prestige du pays et du président Poutine. Prigojine avait proposé une solution à ce problème qui convenait à tout le monde : il enverrait au combat ses mercenaires, sauvant ainsi la réputation des généraux russes sans talent et l’autorité du président de son pays.

			Après avoir dressé la carte de la situation tactique et rédigé un rapport de synthèse basé sur toutes les informations reçues au cours des dernières 24 heures, je me rendais dans le bâtiment principal pour une audience avec le patron. 

			Le Premier écoutait attentivement mon exposé, étudiait la carte, demandait des précisions, avant de me laisser vaquer à mes occupations. Parfois, il me confiait des missions plus précises concernant la SMP. Je devais compiler les données sur les pertes au combat, rassembler des informations sur la situation à partir de sources en anglais. Ou encore constituer des dossiers sur les combattants de l’EI capturés au cours des différentes opérations. Les prisonniers étaient interrogés, photographiés, puis remis aux services de sécurité syriens. J’étais parfois sollicité pour conseiller les journalistes des médias de Prigojine sur les questions militaires.

			Cette situation n’était qu’une étape dans ma vie. Six mois après mon retour de Syrie, j’avais décidé de repartir sur le terrain dès que mon état de santé me le permettrait. Mais un souci inattendu, comme le sont tous les malheurs de la terre, a contrecarré mes plans. Des médecins ont diagnostiqué un cancer à Natacha, ma femme. Il fallait se battre pour sa vie, j’ai donc mis de côté toutes mes ambitions guerrières. C’est Prigojine qui nous a aidés, là encore. Il a payé intégralement pour les soins de Natacha qui a ainsi pu se faire opérer à Hambourg. 

			La routine de bureau relativement tranquille était occasionnellement perturbée par les explosions de colère du patron face à la bêtise ou la paresse de tel ou tel employé. Le Premier ne s’est jamais distingué par ses bonnes manières, ni par un don particulier pour organiser rationnellement le travail de ses équipes. À toutes les techniques de management modernes, il préférait des méthodes plus archaïques fondées sur les rapports de force. On avait l’impression que tout le monde, à tout moment, attendait une punition, la peur était presque palpable. Dès que Le Premier franchissait le seuil des bureaux, l’ensemble du personnel devenait nerveux. Chacun de mes collègues, attendant son tour de passer sur le grill, tripotait des papiers, l’air occupé, ou faisait les cent pas dans le couloir étroit de nos locaux. Chaque rendez-vous de ce type était une épreuve pénible, comme une montée vers l’échafaud. Et même « Blondin » (le blond), le numéro deux de la SMP, qui passait souvent au siège, était un peu stressé à l’idée de croiser le patron. 

			Plus Le Premier était craint, plus on cherchait à l’imiter. Jusqu’aux assistantes, de toutes jeunes femmes, qui, pour lui ressembler, se mettaient à jurer comme des charretiers. Les hommes, eux, semblaient en compétition constante. C’était à qui serait le plus brutal et le plus vulgaire. J’ai été témoin de nombreuses conversations entre supérieurs et subordonnés, où insultes grossières et jurons se succédaient, comme si chacun croyait faire preuve de zèle, en singeant Le Premier. 

			Prigojine avait été le premier à lire mon texte sur les mercenaires (paru en France sous le titre Moi, Marat ex-commandant de Wagner). N’étant pas sûr à l’époque de l’étendue de ses connaissances sur le fonctionnement intime de la SMP, je pensais qu’il pourrait en apprendre quelque chose. En réalité, il était au courant de tout, mais avait ses propres idées sur la manière dont devaient vivre et travailler les mercenaires russes. À l’époque, je trouvais que Le Premier faisait une grosse erreur en imposant aux mercenaires ses décisions, sans laisser la moindre place à la discussion ni à la négociation. J’ai compris depuis qu’il n’était guidé que par ses intérêts financiers, ses ambitions et sa soif de pouvoir. 

			L’idée du bouquin lui avait plu, il y avait même apporté quelques corrections avant d’en imprimer des exemplaires pour les dirigeants du pays. Une façon de leur présenter le fruit de son travail, financé par un fonds d’État, et mené en collaboration étroite avec le ministère de la Défense. Sans cette bénédiction des plus hautes instances, et le patronage du président russe lui-même, jamais Prigojine n’aurait pu entretenir, sur le sol russe, des formations d’hommes armés : c’était tout simplement interdit par la loi. 
De même, sans le concours de l’armée officielle, il n’aurait pas trouvé les moyens logistiques ni obtenu les autorisations pour envoyer ses mercenaires en Syrie. 

			L’exemplaire destiné à Poutine devait être annoté par les héros du livre eux-mêmes, avait imaginé Prigojine. Pour recueillir leurs témoignages, j’ai ainsi été envoyé en mission express en Syrie, à bord de l’avion privé de mon patron. À Deir ez-Zor, j’ai retrouvé les combattants de la compagnie de Ratnik (le guisarmier), personnages principaux de ce premier livre. 

			Natacha était tirée d’affaire, et j’étais las de la monotonie de la vie de bureau. Complètement par hasard, j’ai appris un jour que le conseiller du bataillon des chasseurs de l’EI (ISIS hunters) allait être muté, laissant le poste vacant. Cette SMP syrienne avait été créée par Prigojine, officiellement pour protéger la communauté orthodoxe d’Al-Suqaylabiyah, une ville chrétienne de la province de Hama. Prigojine finançait la formation des mercenaires syriens par ceux de Wagner. L’EI avait été vaincu, mais il restait quelques poches de résistance de fanatiques purs et durs et un réseau terroriste clandestin en Irak et en Syrie. Dans mon esprit, le travail du conseiller devait consister désormais à préparer les mercenaires syriens à la protection des champs pétrolifères contre les attaques des saboteurs de l’EI. 

			J’ai donc brigué le poste qui se libérait en Syrie, et mes supérieurs à Saint-Pétersbourg ne se sont pas opposés à ma candidature. J’étais le premier des assistants de Prigojine ayant émis le souhait de retourner sur le terrain à avoir été exaucé. Il m’avait à la bonne. Il m’a convoqué dans son bureau pour me souhaiter bonne chance et m’a honoré de la décoration la plus élevée au sein de notre SMP – l’ordre de la Victoire sur l’EI. 

			En janvier 2018, j’étais de retour en Syrie pour prendre mes nouvelles fonctions. 
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